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On appelle. Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux 
"peintre de l'amour naissant, 11 1 "observateur nuance du 
coeur humain," "delicieux po�te. 11
2 
De telles epith�tes 
d�crivent bien cet �crivain de la premi�re moitie du dix­
huitieme siecle, auteur d'une trentaine de pi�ces et de
plusieurs romans, recits et essais. Les critiques signa­
lent toujours l'ambiance d�licate et raffinee--m&me 
watteauesque--de ses oeuvres: mais, peu a peu, on commence 
a trouver aus�i un cot� s�rieux et humanitaire chez Mari-
.vaux qui vaut l'attention du lecteur. 
"Pour l'epoque ou il vit, ecrit Paul Gazagne, lea 
idees sociales de Marivaux sont tres avancees. Il partage 
quelques-unes des vues des penseurs subversifs du XVIIIe 
siecle, mais il les tempere par la moderation de son ame 
chretienne et gen6reuse.11 3 
1E. Lintilhac, Histoire generale du theatre � France, IV,
� Comedie: Dix-huitieme siecle (Paris, Flammarion,·1909), 
p. 30 3.
2Jean Fournier et Maurice Bastid�, eds., Th�atre complet
� Marivaux (Paris, Les Editions nationales, 1946), p. 2 2.
3Paul Gazagne, Marivaux par lui-m�me (Paris, Ed� du Seuil, 
1966), p. 134.
Cette pitation indique deux aspects du theatre de 
Marivaux qui meritent d'etre analyses dans cette these: 
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le premier, les idees revolutionnaires en avant des philo­
sophes plus connus� le second, l'attitude realiste de l'au­
teur envers la nature humaine qui diminue l'exces de ses 
propositions. 
En particulier, trois comedies exposent sa philoso-
phie: l'Ile des esclaves, l'Ile de la raison et la Colonie.
4
Ces oeuvres, bien meconnues au dix-huitieme siecle, gagnent 
de plus en plus le respect des critiques contemporains pour 
la portee des idees de Marivaux et pour son genie dramatique 
dont el les font pr_euve. L' action de chacune des pi�ces se 
deroule sur une ile imaginaire loin de la societe tradition­
nelle. Cette situation5 donne a l'auteur l'occasion de
creer une nouvelle soci�te, celle qui incarne lea change­
ments les plus extremes et les ideals lea plus hauts. 
Marivaux ecrit ces pi�ces quelques ans apr�s la fin de 
la Regence, periode en France de r�action contre l'absolu­
tisme de Louis XIV et de bouleversement economique apr�s la 
banqueroute de John Law (dont Marivaux est victime).6 On
4Gazagne, p. 13 5.
5
un conternporain, Delisle de la Drevetiere avait deja
ouvert la voie a Marivaux par deux comedies du meme genre: 
L'Arleguin sauvage (1721) et Timon le misanthrope (1722).-­
Bernard Dort, ed., The�tre de Marivaux (Paris, Ed. du Seuil, 
1964) , p. 185 
6 
Gazagne, I?· 47. 
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voit une societe dont les structures anciennes commencent 
a s'effondrer.7 Epoque de contraste--ie cosmopolitisme,
l'�legance, le raffinement, la sensibilit� se melent egale­
ment a la corruption, a la decadence, a l'immoralite et l 
l'ennui. La France arrive a un tournant grave de son des-
t. 8 in. C'est aux philosophes d'indiquer une direction.
Dans ces trois comedies Marivaux examine les moeurs 
traditionnelles de cette societe et lutte surtout contre 
les prejuges de la naissance, de la condition et du sexe 
qu'il y trouve.9 Ce sont, naturellement, les problemes.de
tous les temps; done, il faut approfondir dans les chapitres 
suivants les idees.de Marivaux et en peser leur significa­
tion, non seulement pour le dix-huiti�me si�cle, mais aussi 
pour nos jours. 
7 Michel Deon, "Marivaux, ce Reactionnaire," !!!!.! Nouvelles 
Litt�raires, no. 1849 (7 fevrier 1963), p. 7. 
8o�on, p. 7.
9Fournier et Bastide, p. 16.
CHAPITRE II 
UN 'COURS D'HUMANITE' 
Ecrite en 1725, la premiere des pieces philosophiques 
de Marivaux est l'Ile des esclaves, consideree comme un 
des 11 ouvrages avant-coureurs" du grand mouvement d'idees 
qui annoncent la Revolution frangaise.1 Les opinions de
l'auteur lui-meme, exprimees souvent dans son Spectateur 
frangais, constituent la seule source2 pour cette comedie 
en un acte ou Mariv·aux offre � la soci�t� un °cours d 'hu­
mani t� 113 par lequel elle peut ameliorer les conditions in­
tol�rables qui �veillent l'hostilite parmi les hommes. 
Ce cours _comprend d'abord une analyse des coeurs et 
des actions de ses personnages dans laquelle Marivaux 
signale les injustices d'attitudes et de moeurs. Les 
lec;ons pratiques qui suivent suggerent que le seul remade 
pour les prejuges chez les humains soit le libre exercice 
1G�rard d'Houville, "Critique de l'Ile des esclaves,"
Revue des� Mondes (15 aout 1939), p. 9°38':" 
2E. J. H. Greene, Marivaux (University of Toronto, 1965),
p. 91.
3Pierre Carlet de Marivaux, Theatre complet, Marcel Ar­
land, ed. (Bibliotheque de la Pleiade, Gallimard, 1949), 
p. 430. Toutes les citations des textes seront de cette
edition.
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de la bonte et de la raison. 
L'action de la pi�ce se passe sur une 1le gouvernee 
par les descendants des esclaves qui s'etaient sauves de 
leurs ma1tres injustes en Grece. Le coutume de cette so­
ciete est de jeter dans l'esclavage tous les maitres qu'on 
rencontre et de liberer tous les esclaves. 
Par hasard, A la suite d'un naufrage, Iphicrate; jeune 
seigneur, et Arlequin, son valet, se trouvent sur cette ile. 
Plus tard on voit entrer aussi Euphrosine, femme de qualite, 
et sa suivante, Cleanthis. 
Iphicrate craint d'�tre dans un endroit si mal dispose 
a sa propre fortune, mais Arlequin laisse tomber immediate­
ment son masque de reverence pour son ma1tre. Il se rit des 
peurs d' Iphicrate, et commence peu a peu a reveler les ab.us 
souvent diriges contre la classe inferieure. 
Il y a  toujours, dans une societe basee sur le rang, 
des obstacles qui emp�chent les esclaves d'exprimer leurs 
vraies plaintes.· Mais maintenant Arlequin n'a aucune hesi­
tation a rappeler a Iphicrate des coups de gourdin qu'il lui 
avait donn�s. Quand Iphicrate demande A son tour, "Eh! ne 
sais-tu pas que je t' aime'?", Arlequin repond, "OUi; rnais les 
marques de votre amitie tombent toujours sur mes epaules, et 
cela est mal place." (sc. 1) 
Le jeune noble s'etonne de !'insolence d'Arlequin et 
le fait souvenir de ce qu'il n'est qu'un esclave. Se jouis­
sant de sa nouvelle liberte, Arlequin continue a badiner 
et se met aussi a tutoyer son maitre. Ses mots indiquent 
le ton de la piece: 
�•ai �t� ton esclaveJ, je le confesse A ta 
honte; mais va, je te le pardonne; les hommes 
ne valent rien. Dans le pays d'Ath�nes, j'etais 
ton esclave; tu me traitais comme un pauvre 
animal, et tu disais que cela dtait juste, parce 
que tu �tais le plus fort. Eh bien! Iphicrate, 
tu vas trouver ici plus fort que toi; on va te 
faire esclave A ton tour: on te dira aussi que 
cela est juste, et nous verrons ce que tu pen­
seras de cette justice-1�; tu m'en diras ton 
sentiment, je t'attends 1�. Quand tu auras 
souffert, tu seras plus raisonnable; tu sauras 
mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux 
autres. Tout en irait mieux dans le monde, si 
ceux qui te ressemblent recevaient la meme legon 
que toi. (sc. 1) 
L'esclavage d'Arlequin et de ses semblables se fonde 
sur la force et la peur. Ceux qui sont les plus forts 
dans la soci,t�, qui ont le pouvoir, peuvent contraindre 
les plus faibles Ales servir, sous peine de mort ou de 
chgtiment. Quand un ma!tre se trouve seul, hors de la 
soci6t� qui perpetue sa position, il n'a aucun pouvoir. 
La peur de l'esclave dispara!t, aussi bien que toutes les 
6 
� 
differences qui s�parent le maltre de l'esclave. L'escla-7 
vage est une condition relative aux moeurs d'une societe, 
plut�t qu'un etat natural. C'est la premi�re le�on de Mari-.J
vaux. 
Iphicrate n'est pas pr@t � profiter de cette leGon. 
Au comble de sa col�re, en entendant les paroles d'Arlequin, 
il essaye de tuer son esclave avec son �p�e, mais il est 
desarme par Trivelin, magistrat de l'tle. Celui-ci entre 
sur la sc•ne avec Euphrosine et c1,anthis, victimes femi­
nines du naufrage. 
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Quand Trivelin demande, "Comment vous appelez-vous?", 
Arlequin repond, "(Je n'ai point de norq), mon camarade ••• 
il m'appelle quelquefois Arlequin, quelquefois He." (sc. 2) 
C'est un petit abus, peut-etre, celui des sobriquets insul­
tants, mais c'est assez pour 6ter l'individualite Aces 
inf ortum�s. 
Trivelin declare qu'on doit changer de noms. Iphi­
crate devient "He" et Arlequin, "le seigneur Iphicrate." 
Mais Trivelin avertit Arlequin: 11 Souvenez-vous en prenant 
son nom, mon cher ami, qu'on vous le donne bien moins pour 
rejouir votre vanit�, que pour le c<?rriger de son orgueil." 
(SC• 2) 
La correction que Marivaux propose est subtile. Il 
n'est pas question seulement de montrer les abus ou de 
donner aux esclaves l'occasion de se venger sur leurs maitres. 
Marivaux a un but plus positif en ecrivant cette pi�ce, qui 
4 est une de ses favorites; il veut transformer les indivi-
dus. 
Avec l'aide de Trivelin cette "correction" sera diri­
gee selon les lois de l'ile. Les r8les sont renverses. 
Arlequin devient le maitre, et Iphicrate l'esclave. Tout en 
4Greene, p. 97.
imitant les habitudes d'Iphicrate, Arlequin peut lui de­
montrer les injustices qu'il a souffertes. 
8 
Avant le commencement du nouvel ordre Trivelin raconte 
l'histoire de l'tle et de ses lois. La premi�re loi que 
ses �res avaient faite ,tait d'6ter la vie � tousles
ma1tres que le hasard ou le naufrage conduisaient dans leur 
1le, et de rendre la liberte A tous les esclaves. 
� •• la vengeance avait dicta cette loi: vingt
ans apres la raison l'abolit, et en dicta une
plus douce. Nous ne nous vengeons plus de vous,
nous vous corrigeons; ce n'est plus votre·vie
que nous poursuivons, c'est la barbarie de vos
coeurs que nous voulons detruire: nous vous ·
jetons dans l'esclavage pour vous rendre sen­
sibles aux maux qu'on y eprouve: ••• Votre es­
clavage, ou plut&t votre cours d'humanite,
dure trois ans •••• vous etes moins nos esclaves
que nos malades, et nous ne prenons que trois ans
pour vous rendre sains, c'est-a-dire humains,
raisonnables et gen,reux pour toute votre vie.
(sc. 2)
C'est une tache formidable, celle de gutS'rir les 
faiblesses de l'homme, mais Trivelin est realiste. Si 
un maitre ne deviant pas meilleur, les habitants de l'tle 
le retiennent "par charitt'§" et le marient avec une de leurs 
citoyennes. Et pour pr�venir une vengeance interminable 
et trop personnelle sur les seigneurs, les esclaves devenus 
mattres ont une limite de huit jours a se rejouir du change­
ment de leur tStat •. AprE\s cela on leur donne "une occupation 
convenable" ( sc. 2 ) • 
La correction pour les femmes semble etre plus diffi-
cile a executer parce que la psychologie feminine est 
tellement complexe. "Cleanthis has a greater need for 
revenge than the happy-go-lucky Arlequin, and Euphrosine 
clings more desperately to her class distinction.11 5
c1,anthis ajoute sa liste de sobriquets a celle 
d'Arlequin: "Sotte, Ridicule, a,te, Butorde, Imbecile, 
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!E, coetera" (sc. 3), mais elle le fait avec plus de ran­
cune. Trivelin reconnatt que Cleanthis a raison d'&tre 
am�re envers Euphrosine, mais son cours d'humanit� comprend 
toujours la moderation et il repete pluaieurs fois, "mode­
rez-vous," "doucement, point de vengeance" (sc. 3). Il 
veut qu'elle p�se lea torts avec bonte et avec justice. 
Trivelin souligne le fait qu'on ne gua'rit pas un "malade" 
en l'abusant. Quand les r81es sont.renvers,s, il y a  un' 
danger que la reaction puisse creer des injustices aussi 
mauvaises qu'auparavant. _J
Avec les femmes ce danger est plus grave. "The vanity 
of woman is one.of the great themes of Marivaux and is in­
timately related to his interpretation of her social con­
dition.11 6 Marivaux montre ici la coquetterie et l'orgueil 
d'Euphrosine aussi bien que l'hypocrisie de la suivante qui 
5 Greene, p. 93. 
6Lionel Gossman, "Literature and Society in the Early
Enlightenment: The Case of Marivaux, 11 Modern Language 
Notes, vol. 82, no. 3 (May 1967), p. 326.
10 
do_i t flatter sa mattresse. Le ressentiment de Clean this 
s'exprime dans sa description de la vie quotidienne d'Eu­
phrosine: 
Madame se tait, Madame parle; elle regarde, elle 
est triste, elle est gaie: silence, discours, 
regards, tristesse et joie, c'est tout un, il 
n•y a que la couleur de differente: c'est vanite 
muette, contente ou fachee: c'est coquetterie 
babillarde, jalouse ou curieuse� c'est Madame, 
toujours vaine ou coquette, l'un apres l'autre, 
ou tous les deux a la fois. (sc. 3) 
C'est un portrait cinglant de la coquette de 1725 que 
peint Cleanthis.7 Euphrosine ne pense qu'a elle-m�me; tout
existe pour son plaisir. Il n•y a pas de rapport entre elle 
et sa servante qui ne gagne de bontes qu'en flattant sa mai­
tresse. Tous les luxes qui font plaisir aux privilegi6es 
intensifient l'antagonisme qui existe entre les deux classes. 
"C'est la belle education qui donne cet orgueil-la, 11 dit 
·c1eanthis. "Vous verrez comme dans la loge on y jette un
regard indifferent et dedaigneux sur des femmes qui sont a
cote, et qu'on ne connait pas." (sc. 3) Cette education est
le contraire du cours d'humanite de Trivelin. Ce n'est pas'
la jalousie qui inqui�te Cl�anthis; c_'est qu'elle se rend
compte que sa maitresse ne la considere pas comme un indivi-
du, mais comme un type. 
Euphrosine ecoute passivement toutes les accusations 
7
Kenneth N. McKee, The Theater of Marivaux (New York
University Press, 1958),p. 82. 
.J 
11 
de c1,anthis. Maintenant, pour son premier effort actif 
dans son cours d'humanite, elle doit convenir de "toutes 
les singeries d'amour-propre" (sc. 4) que Cleanthis lui a 
attribu,es. Trivelin lui garantit sa d�livrance bientot 
si elle peut le faire. 11 • • •  une libert6 tres prochaine est 
le prix de la vd'rit,, 11 dit-il. (sc. 4) Aprea beaucoup de 
difficultes et d'excuses elle admet que le portrait fait 
par c1,anthis lui ressemble. Trivelin voit que cette ma­
lade es·t guerissable, et il se r�jouit de sa premi�re vic­
toire. 
Arlequin ne poss�de jamais la rancune de Cl�anthis. 
Il s'amuse a etre mattre: il chante et danse. Cependant 
cela ne l'emp,che pas de se moquer un peu des sottises de 
son mattre. Il donne une description �netrante du jeune 
seigneur privilegi�: 
••• extravagance et mis�re, voilA son paquet: 
n'est-ce pas lh de belles guenilles pour les 
,taler? Etourdi par nature, �tourdi par sin­
gerie, paroe que les femmes les aiment comme 
cela: un dissipe-tout, vilain quand il faut 
&tre lib�ral, libc!ral quand il faut dtre vi-. 
lain: bon emprunteur, mauvais payeur; honteux 
d'4tre sage, glorieux d'Atre fou: un petit 
brin moqueur des bonnes gens: un petit brin 
hableur: avec tout plein de maitresses qu'il 
ne conna!t pas: voill mon homme •••• (sc. 5) 
Apres ce discours, Iphicrate demande, "Voulez-vous 
que je m'avoue un ridicule?" Trivelin rEfpond avec verite, 
"Qu'importe quand on l'a 6te." (sc. 5) Mais on voit 
12 
qu'Iphicrate commence a profiter de son cours. Lui, aussi, 
peut &tre sauv,. 
Que font lea esclaves quand ils deviennent ma1tres? 
Apr,s s'etre moquds des airs et des ridicules des grands 
seigneurs, ils ne font que les imiter. C'est tout ce qu'ils 
savent faire. Bernard Dort dit, pourtant, 11 S'ils se font 
les miroirs de leurs ma1tres, c•est par jeu. 11 8 
Cl�anthis et Arlequin essayent d'abord d'avoir "la 
belle conversation". Arlequin a peur de bailler, mais 
Cleanthis !'encourage: 
••• promenons-nous ••• et tout en conversant vous 
ferez adroitement tomber l'entretien sur le 
penchant que mes yeux vous ont inspire pour 
moi. Car encore une fois nous sommes d'hon­
n@tes gens a cette heure, il faut songer a
cela; il n'est plus question de familiarite 
domestique., Allons, proc,dons·noblement: 
n•�pargnez ni compliments ni rev�rences. (sc. 6) 
La parodie qu'ils font de la conversation a la mode 
est fort amusante. Arlequin finit par ,elater de rire: 
"Ah! ah! ah! que cela va bien1 Nous sommes aussi bouffons 
que nos patrons, mais nous sommes plus sages." (sc. 6) 
On pense ici aux servantes de Moli�re qui, par le bon sens 
et la raison, penetrent avec acuit� dans le caractere de 
leurs mattres. 
Cleanthis et Arlequin ont une st bonne opinion de 
8Bernard Dort, "A la recherche de l'amour et de la
verit6: esquisse d'un systeme marivaudien," Les Temps 
Modernes, no. 189 (fevrier 1962), p. 1081. 
13 
leur raison qu'ils se croient capables de tomber amoureux 
de leurs anciens maitres. "Nous sommes assez forts pour 
soutenir cela... Ils n'ont jamais rien aime de si rais.on­
nable, et nous sommes d'excellents partis pour eux." 
Cleanthis repond, "Ils ne sauraient mieux faire que de 
nous aimer, dans le fond." {sc. 6) 
Cette proposition est peut-etre un peu audacieuse 
pour l'epoque ou vit Marivaux. On s'habitue aisement aux 
valets deguises en ma1tre ou aux mattres deguises en valet 
qui tombent amoureux d'une personne de leur propre classe, 
mais ici on ose suggerer qu'une suivante puisse aimer un 
seigneur. Est-ce que Marivaux est vraiment s�rieux? S'il 
l'est, il essaye d'abord de le cacher par plaisanterie. 
En tout cas cette "int�gration" est plus facile pour 
une suivante que pour un valet. c1,anthis se demande, 11Je 
suisfiine esclavfilpar hasard; n'est-ce pas le hasard qui 
fait tout? Qu'y a-t-il a dire a cela? J'ai m8me un visage 
de condition; tout le monde me l'a dit." (sc. 6) 
Lorsque Cleanthis mentionne a sa maitresse "l'amour" 
d'Arlequin pour celle-ci; Euphrosine est horrifiee. "Eh! 
que veut-il que je fasse de son amour?" (sc. 7) La suivante 
r�p'iique avec aigreur tout en accusant Euphrosine d'avoir 
badine avec l'amour, d'avoir joue avec des coeurs. 
on voit que meme l'amour est souvent corrompu par les 
nobles qui en font un jeu et qui ne sont pas capables la 
plupart du temps d'un vrai sentiment. L'hypocrisie qui 
marque toutes les actions deja decrites par les esclaves 
est plus serieuse quand il s'agit de l'amour. 
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Quand Arlequin lui-m�me declare sea intentions, Eu­
phrosine est pr�te a s'evanouir. "Voici le comble de mon 
infortune, 11 dit-elle. (sc. 8) L'idee qu'elle peut aimer 
Arlequin est inconcevable. Ce sera une indignite. Arle­
quin ne voit pas la situation exactement comme elle. 
" ••• vous ,tes. digne de toutes les dignites imaginables, 
dit-il, un empereur ne vous vaut pas, ni moi non plus: 
mais me voilA, moi, et un empereur n'y est pas: et un rien 
qu'on voit vaut mieux que quelque chose qu'on ne voit pas." 
(sc. 8) 
Euphrosine ne peut supporter rien de plus. Un peu 
touchee par la sincerit& d'Arlequin• elle demande sa pitie: 
"Ne persecute point une infortun�e, parce que tu peux la 
persecuter impunement. Vois l'extr�mit� ou je suis re­
duite.11 Si Arlequin ne consid�re pas son rang, sa nais­
sance, son education, au moins elle veut qu'il s'attendrisse. 
11 ••• j'ai besoin de la compassion de tout le monde •••• Tu
est devenu libre et heureux, cela doit-il te rendre mechant'?" 
(sc. 8) 
"Les maltres ont tout pour eux: beaut�, jeunesse, 
raison, fortune. Rien ne s'oppose � eux, aucun obstacle 
ext�rieur. Ils sont souverainement libres.11
9 Quand ils 
9Dort, "A la recherche, 11 p. 1064.
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perdent cette libert�, ils trouvent qu'ils ont besoin de 
la tendresse, de la sympathie, des mimes vertus que Trive­
lin veut qu'ils accordent a leurs esclaves. 
La leqon n'est pas encore finie. Iphicrate ne pense 
qu•aux indignites qu'il a souffertes. "Les dieux te pu­
niront, Arlequin," dit-il. Arlequin rEfpond; "Eh! de quoi 
veux-tu qu'ils me punissent: d'avoir eu du mal toute ma 
vie?" (sc. 9) 10
1phicrate detaille tous les avantages qu'il a donnes 
a Arlequin: 
Tu es ne, tu as ete elev� avec moi dans la 
maison de mon p�re; le tien yest encore: il 
t•avait recommande ton devoir en partant: moi­
meme je t'avais choisi par un sentiment d'ami­
ti, pour m'accompagner dans mon voyage ••• {sc. 9) 
Maintenant il faut distinguer entre l'amour du maitre 
pour son esclave, et celui de l'esclave pour son mattre. 
Est-ce que celui-la permet des injures et des injustices 
si celui-ci n'a·pas le meme droit? 
"Je croyais que tu m'aimais ••• tu m'aimes et tu me fais 
mille injures," dit Iphicrate a Arlequin qui repond: 
Paree que je me moque un petit brin de toi, cela 
empeche-t-il que je t'aime? Tu disais bien que 
tu m'aimais, toi, quand tu me faisais battre; 
est-ce que les etrivi�res sont plus honnetes que 
les moqueries? (sc. 9) 
lOFigaro parlera en 1775 de son "habitude du malheur".
(1!! Barbier de Seville, Acte I, sc. 2). 
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Iphicrate commence a comprendre: "Je conviens que 
j'ai pu quelquefois te maltraiter sans trop de sujet ••• 
Mais par combien de bontes ai-je repare cela!" "Ce n'est 
pas de. ma connaissance," avoue Arlequin. (sc. 9) Iphi­
crate continue a se defendre en disant qu'il avait battu 
Arlequin pour le corriger de ses defauts. 
on ne cache pas la verite. L'egoisme de son maitre 
l'a fait battre. Arlequin cite la vraie raison pour cette 
"correction". "J' ai plus pati de [tes defauts] que des 
miens; mes plus grands defauts, c'etait ta mauvaise humeur, 
ton autorite, et le peu de cas que tu faisais de ton pauvre 
esc lave. " ( sc. 9 ) · . 
La lutte entre les deux classes peut-elle se terminer? 
l 
Arlequin se rend compte de son devoir d'amiti' et de loyau-
te a son patron, quoiqu'il sache qu'Iphicrate ne voit pas 
encore le sien. 
Tu veux que je partage ton affliction, et jamais 
tu n•as partag6 la mienne. Eh bien! va, je dois 
avoir le coeur meilleur que toi; car il y a  plus 
longtemps que je souffre, et que je sais ce que 
c'est que de la peine. Tu m'as battu par amiti�: 
puisque tu le dis, je te le pardonne; je t'ai 
raille par bonne humeur
1 prends-le en bonne part, et fais-en ton profit. ,sc. 9) 
..J 
La souffrance a rendu plus aigiie pour Arlequin sa 
connaissance de la responsabilit� morale. Il ne pense plus 
� la vengeance; il va etre meilleur que son ma1tre en re­
commandant h Trivelin et aux officials de 1'1le qu'Iphierate , 
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soit liber, de son esclavage. " ••• car je ne te ressemble 
pas, moi: je n'aurais point le courage d'etre heureux a 
tes depens. " ( SC. 9 ) 
Emu par la bonte et par l'humanit6 d'Arlequin, Iphi­
crate se convertit et, cinquante ans avant Figaro, .il dit, 
"••• je me ressouviendrai toujours que je ne meritais pas 
d'ltre ton maltre.11 11 (sc. 9) 
Marivaux est r�aliste, cependant, car il sait que lea 
hommes ne sont vraiment pas egaux. Arlequin reconnatt les 
diff,rences qui existent quand il assure A Iphicrate: II . . . 
si j'avais ,t, votre pareil, je n'aurais peut-&tre pas mieux 
valu que vous. 11 ( sc. 9) 
Les deux hommes sont reconcilies, mais la rancune des 
femmes persiste. Quand Euphrosine voit le repentir et les 
larmes d'Arlequin, elle se rejouit: "Ah! ma chE\re Cl�an­
this! quel example pour vous! 11 Iphicrate reproche � Euphro­
sine sa hauteur: "Dites plut8t: quel exemple pour nous!" 
(sc. 10) 
Cltianthis se moque de ces "beaux exemples": 
Voila de nos gens qui nous meprisent dans le 
monde, qui font les fiers, qui nous maltraitent, 
et qui nous regardent comme des vers de terre; 
et puis, qui sont trop heureux dansAl'occasion
de nous trouver cent fois plus honnetes gens 
qu'eux. Fil que cela est vilain, de n'avoir eu 
pour tout merite que de l'or, de l'argent et des 
11Figaro dira, "Aux vertus qu'on exige dans un domes­
tique Votre Excellence connait-elle beaucoup de maitres 
qui f�ssent dignes d'etre valets?" (Le Barbier de Seville, 
Acte I, SC. 2) • 
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dignites! c•�tait bien la peine de faire tant lea 
glorieux! Ou en seriez-vous aujourd'hui, si nous 
n'avions point d'autre merite que cela pour vous? 
(sc. 10)12
Comment est-ce que le merite se d�termine? Faut-il' 
etre riche, noble, grand seigneur? ·"Que faut.;,.il done?" 
.J 
demande Cleanthis. (sc. 10) En repondant a sa propre ques­
tion, elle resume .toutes les le�ons de leur cours d'humani­
t�, et Marivaux, pour la premi�re fois dans aes oeuvres,13
s'adresse directement au public: 
Il faut avoir le coeur bon, de la vertu et de la 
raison; voila ce qu'il faut, voila ce qui est es­
timable, ce qui distingue, ce qui fait qu'un homme 
est plus qu'un autre. Entendez-vous, Messieurs 
les honnetes gens du monde? Voila avec quoi l'on 
donne les beaux exemples que vous demandez et qui 
vous passent. Et a qui les demandez�vous? A de 
pauvres gens que vous avez toujours offenses, mal­
traites, .accables, tout riches que vous �tes, et 
qui ont aujourd'hui pitie de vous, tout pauvres 
qu'ils sont. Estimez-vous a cette heure, faites 
les superbes, vous aurez bonne grace! Allez, 
vous devriez rougir de honte. {sc. 10) 
A ces mots .la rancune de Cleanthis se dissipe et les 
deux femmes sont aussi reconcili�es. Tous les Europeens 
ont reussi � leur cours d 1 humanite. Trivelin est fier des 
changements que les lois de son ile ont produits. "La 
difference des conditions n'est qu'une epreuve que les dieux 
12comparez Le Mariage de Figaro: "Noblesse, fortune,
un rang des places: tout cela rend si fier! Qu'avez­
vous fait pour tant de biens? Vous vous @tes donne la 
peine de naitre, et rien de plus." (V,3) 
13Greene, p. 96.
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font sur nous: je ne vous en dis pas davantage," con- J 
clut-il. (sc. 11 ) 
La socitSt� que peint Marivaux ici n·• est pas utopique. 
Ce n'est pas un lieu ou regne 11 un bienheureux etat de na­
ture et ob l'homme est redevenu le bon sauvage qu'il etait 
· 14 'A ses origines." L'Ile des esclaves montre une societe 
qui peut devenir ideale, tout en accedant aux lois exi­
geantes de l'humanite. Le succ�s de ce cours d'humanite 
invente par Trivelin depend des conditions et des con-
traintes imposees sur lea hommes. Marivaux s'approche 
d'une utopie, mais il reconnatt que les hommes sont impar­
faits.15 "Marivaux did not have a naive simplistic view 
of human society. He is no Pangloss, for suffering under 
many guises exists in his work.11 16 
Sainte-Beuve appelle l'Ile des esclaves "une bergerie -. 
rltvolutionnaire.111
7 
Du point de vue de son leitmotif 
d'egalite qui s'est repandu dans toute la piece, Marivaux 
devance et Beaumarchais et Rousseau. "Les revendications 
14nort, "A la recherche", p. 108.
15oscar A. Haac, "Marivaux and the Honnete Homme,"
Romanic Review, vol. L, no. 4 (December 1959), p. 266. 
16Philip Koch, "On Marivaux's Expression 'Se Donner la
comedie', 11 Romanic Review, vol. LVI, no. l (February 1965), 
p. 29.
17ch.-A. Sainte-BeUve, Causeries du lundi, IX (Paris,
Garnier, s.d.), p. 374. 
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egalitaires de Figaro se trouvent annoncees, des 1725, dans 
l'Ile des esclaves," �crit. G�rard d'Houville, apres avoir vu 
une repr�sentation de cette piece en 1934.18 Un critique
du dix-neuvi�me si�cle fait ressortir le fait que cette co-. 
m�die est "un chapitre sur l'Inegalit� des conditions avant 
Rousseau, sans haine, sans violence, avec une conclusion 
pacifique.11 19 
C'est ce manque de haine et de violence qui caracte­
rise les propositions de Marivaux. Il ne cherche pas a
bouleverser l'ordre social qui existe a la premiere moiti� 
du dix-huiti�me si�cle, parce qu'il veut que la reforrne de 
la societe evolue naturellernent. Ce ne sont pas les lois 
et les constitutions qui font une organisation ideale de la 
societe� c'est cette vertu "que Marivaux place au-dessus de
toutes les autres: la fraternite •••• La solution des pro-
bl�mes sociaux deviendrait facile, si les rapports des hu-
mains entre eux" ,taient places sous ce signe.20 
Comme on verra dans toutes ces pieces philosophiques, 
J
Marivaux.s'occupe surtout de l'individu et de sa transfor­
mation par la raison et par l'amour d'humanite. Cette 
esp�ce de correction est plus lente que celle des philoso-
18McKee , p. 85
19charles Lenient,� Comedie en France au XVIIIe si�cle,




phes militants; il faut des siecles, peut-@tre, mais c'est 
le seul moyen d'atteindre une harmonie durable. 
Marivaux peint avec realisme lea maux de son si�cle. 
"Il a recueilli les prejuges de son temps, il lea a portes 
au the�tre et il en a usf!.1121 Les imp�ratifs sociaux sont 
�vidents; ce qu'il faut avoir c'est l'action, un vrai cours
d'humanite institue parmi les hommes. Mais on ne peut faire 
de chaque pays, ou de chaque ville, une ile ou tout peut se 
passer selon les lois de l'humanite. Done la methode de 
Marivaux, la plus efficace a la longue, est trop exigeante 
pour sa soci6t� d�cadente et on ne tiendra pas compte des 
le�ons de Marivaux.pendant sa vie.
Le th�atre de Marivaux reflete ainsi l'image 
d'une soci�t� immobile, suspendue entre le passe 
et l'avenir et pourtant anim6e d'une infinit6 de 
mouvements internes d'une soci�t� qui refuse le 
changement, mais qui veut jouir, une derni�re 
fois, peut-�tre, de sea virtualites multiples et 
contradictoires. 22 
21Francisque Sarcey, Quaranta ans de the§tre (Paris,
Biblioth�que des Annales, 1900), �265. 
22nort, "A la recherche," p. 1085. 
CHAPITRE III 
CHEZ LA RAISON 
L'Ile de la raison, ou les petits honunes, comedie en 
trois actes, est aussi "une de celles ou Marivaux a exprime 
le plus clairement ce qu'il pensait de la fa9on dont les 
honunes vivent en societe.11 1 
Le sous-titre de la piece decrit le procede par lequel 
Marivaux fait sa critique. Huit naufrages europeens, se 
trouvant sur une ile habitee, s'etonnent de voir qu'ils se 
sont rapetisses du moment qu'ils ont mis le pied sur la 
terre. Leur taille a ete reduite de sorte qu'ils ne viennent 
qu'A la cheville des habitants de cette ile. 
Aussi perplexes que les Europ�ens, les insulaires 
cherchent une-raison et decouvrent dans les registres de 
l'Etat que la m��e chose est arrivee, il y a  deux cents �ns, 
a quelques autres etrangers. "On crut que c'etaient des ani­
maux, et cependant c'etaient des honunes, dit Blectrue, con­
seiller du Gouverneur, car il est dit qu'ils devinrent aussi 
grands que nous, et qu'on voyait croitre leur taille a vue 
d'oeil, a mesure qu'ils goutaient notre raison et nos idees." 
(I,4) 
1oort, Theatre, p� 207.
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L'interet dramatique--aussi bien que philosophique-­
r4:Sside dans la transformation des "petits hommes" et la 
vitesse par laquelle ils l'accomplissent. 
Le Mercure de mai 1727, en annon9ant cette pi$ce, dit 
que le sujet est "tir6 des Voyages -2!. Gulliver 11 • 2 La tra­
duction frangaise de cette oeuvre de Swift venait de pa­
raitre trois mois auparavant, mais Marivaux, dans un pro­
logue de trois scenes, nie que sa piece se fonde sur Qru.,­
liver. 
Un chevalier, le porte-parole de Marivaux, dit: "il 
ne faut avoir vu qu'un nain pour avoir l'idee des petits 
hommes, sans le secours [du livre de Swift] ." (sc. 1) Il 
raille les autres personnages du prologue qui, en route pour 
le th�&tre, ne veulent voir la pi4ce- que si elle a les m@mes 
qualit,s et les m�mes proc�d�s que Gulliver. Le don de la 
satire et la critique de la societ, ne sont pas limit�s a
un ,crivain ,tranger, continue le chevalier: 
Toute notre indulgence, tous nos �loges, toutes 
nos admirations, toute notre justice, est pour 
1 1 ,tranger: enfin notre amour-propre n'en veut 
qu'a notre nation� celui de tous les etrangers 
n'en veut qu'a nous, et le n8tre ne favorise 
qu ' eux. ( sc. 1 ) 
Si Marivaux chasse par ce prologue l'id�e que sa come­
die est tir�e de Swift, en meme temps, on peut dire que 
l'oeuvre de celui-ci est peut-etre le catalyseur pour l'imagi-
2oort, Th6atre, p. 208.
nation de Marivaux. "Sans trop s'aventurer, ecrit Paul 
Gazagne, on peut dire que certaines oeuvres de Marivaux 
t d .. . 3 son ues a ses reactions devant un ouvrage d'autrui." 
L'emploi des personnes bien r�duites est un proc�de 
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qui provoque beaucoup de sc�nes comiques. Chez Marivaux 
cette condition physique repr�sente l'etat de l'Ame. 
Blectrue, le conseiller, commente cela a une des Europeens: 
"la petitesse de votre corps n'est qu'une £igure de la 
petitesse de votre rune." (I,10) Dans le prologue un marquis 
dit, "Parbleu! tous les jours on voit des nains qui ont six 
pieds de haut." (sc. 3) Done, dans cette pi�ce on ne s'oc­
cupe pas vraiment de la physiologie mais de la psychologie 
et de la morale des infortunes. Ils doivent apprendre a de­
venir raisonnables et A mesure qu'ils le deviennent, ils re­
gagnent peu a peu leur taille accoutumee. 
Ce groupe de.huit Europ�ens comprend un courtisan, une 
comtesse, un Gascon, une suivante, un poete, un philosophe, 
un medecin, et un paysan. Ils sont tous consternes par leur 
condition. Les habitants les traitent comme des animaux do­
mestiques ou bien comme des curiosites qu'on trouve dans les 
pares zoologiques. "Ils ont essayed� m� nourrii d� graine, 11 
dit le Gascon. Ils voulaient llm'apprendre a parler comme on 
le fait aux perroquets, 11 continue le Courtisan. "Ils m'ap­
peliont notre ami quatre pattes, 11 dit le paysan. (I, 2 ) 
3 
Gazagne, p. 160. 
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Le Philosophe refuse de croire que leur petitesse est 
reelle. " ••• il faut que l'air de ce pays-ci ait fait une 
r,volution dans nos organes, et qu'il soit arrive,quelque 
accident A notre r,tine, en vertu duquel nous nous croyons 
petits." (I,2) 
L'insulaire qui avait trouv� lea Europeens les donne 
au Gouverneur de l'tle qui confie a Blectrue, son conseiller, 
la responsabilite de les rendre a un etat normal. 
Blectrue reussit sans trop de difficulte avec Blaise, le 
paysan, qui admet tout de suite qu'il n'a pas de raison. Le 
conseiller l'encourage: "Eh! mon cher enfant, ne souhaitez 
la raison que pour la raison meme. Reflechissez sur vos fo­
lies pour en guerir: soyez-en honteux de bonne foi: c'est 
de quoi il s'agit apparemment." {I,14) 
Blaise a d�jh remarque une diff�rence frappante entre 
les Europ�ens et les insulaires. "Vous avez des faces d'une 
bonte, dit-il, des physionomies si innocentes, des coeurs si 
gaillards." ( I, 14) 
Quand Blectrue attribue A la raison tous ces caracteris­
tiques, Blaise en est tant ravi qu'il veut devenir comme les 
insulaires m8me s'i
°
i faut garder sa petite taille. " ••• un 
homme de six pieds ne vaut pas une marionnette raisonnable: 
c'est mon darnier mot et ma darni�re parole." (I,14) 
A ces mots Blaise observe un changement imm�diat de sa 
personne. Apr�s avoir confessd ses vices, y compris l'ivrogne­
rie et la convoitise, Blaise regagne tout a fait sa taille. 
"Vartigue! que je vas me moquer de mes camarades! que je 
vas etre glorieuxI que je vas me carrerl" se vante-t-il. 
{I,14) 
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Tout d'un coup Blaise se rapetisse encore une fois et 
ne redevient grand que quand il reconna1t l'importance de 
l'humilite. 
Marivaux a beaucoup de compassion des classes les plus 
basses. Il deteste ceux qui m,prisent-les humains seule­
ment A cause de leur condition. Quand Blectrue demande a
Blaise de l'aider a restaurer les autres, le paysan hesite, 
pensant A la rebuffade qu'il va essuyer a cause de sa "che­
tive condition", comme laboureur. Blectrue s'en attriste 
et voit que sa tiche devient plus difficile parce que les 
autres doivent vouloir bien accepter de l'aide a l'un de 
leurs inferieurs. 
Le fait que Blaise se guerit tr�s facilement n'est pas 
difficile A croire, parce que depuis la litt�rature du Moyen 
Age c'est le paysan qui possede l un haut degr, le bon sens. 
Sans toutes les exigences ext�rieures de convention imposees 
sur lui par la societ,, il peut reconnaitre plus vite ce qui 
est raisonnable. Specifiquement, chez Marivaux, lea paysans 
"se prtSsentent comme des etres naturellement raisonnables, 
dont seule la fa�on de s'exprimer pr�te l rire, non la ma­
niere de vivre ••• Le paysan vit au present. Pour lui, il n'y 
a pas de rupture entre l'instant et la duree. Son statut 
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social lui vaut une relative ind€pendance.11
4
Fontignac, secretaire du Courtisan, est gu�ri gr�ce 
aux efforts de Blaise. Ce Gascon, par nature un fanfaron, 
admet sans beaucoup de peine ses erreurs. Il est menteur, 
par occasion et par habitude. Il est babillard, et ce qui 
est pire, 11empoisonneur 11 des esprits--c'est-�-dire, flatteur. 
Blaise et Fontignac ensemble aident la suivante de la Com­
tesse, Spinette, qui se gu�rit entre le premier et le deux­
i�me actes. Quand Fontignac annonce qu'il s'estimerait bien 
fortun, d'etre aussi raisonnable que Spinette, ·Blaise s • e­
erie, "Encore! un Gascon de modesteJ oh! queu convarsion! 
Allons, ous etes purg� � fond. 11 (II,l) 
La situation du M,decin est bien pitoyable. Il a 
failli disparaltre compl�tement, tout en se plaignant de ses
biens et de l'estime dont il a joui dans son propre pays. 
Blaise l'instruit: "Premit!rement, faut commencer par 
vous dire que vous 4tes un sot d 1 t!tre m�decin." (II,2) Le 
M�decin est bless4 de cette parole qui vient de la bouche 
d'un paysan. Quand Blaise demande s'il a une famille, le 
Medecin repond qu'il est veuf. "Ma femme est morte A vingt­
cinq ans d'une fluxion de poitrine. 11 (II,2) De plus, ses 
enfants sont morts il y a  quatre ans de la petite verole. 
Bien qu'il ne puisse pas gu�rir sa propre famille, le Mede­
cin est quand m�me riche et couru. 
4
nort "A la recherche," p. 1060., 
Stupefait, Blaise s'exclame: ., 
Ehl mais, morgu�, pisque vous n'avez 
pas besoin de gagner voute vie en tuant le 
monde, vous avez done tort d•&tre medecin. 
Encore est-ce quand c'est la pauvret� qui 
oblige a tuer lea gens; mais quand an est 
riche, ce n'est pas la peine; et je con­
tinue h dire qu'ous @tes un sot, et que, 
si ous voulez grandir, faut laisser les 
gens mourir tout seuls. (II,2) 
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Le Medecin, en col�re, se rapetisse de plus en plus. 
Il se gu,rit, apr•s beaucoup de difficultes, vers la fin de 
la pi�ce, mais la situation est une des plus vexantes pour 
les autres personnages. Marivaux continue, ainsi, la grande 
tradition de satiriser les m�decins. 
La haute societ� favorise la flatterie, l'ambiguit� et 
la duperie. On masque souvent ce qu'on est vraiment, jus­
qu'A ce qu'il soit possible de se m�conna1tre compl�tement. 
C' est ce qui rend tellement p,nible une gu,rison de l·a Com­
tesse et de son frere, le Courtisan. Comme Euphrosine, dans 
l'Ile des esclaves, la Comtesse est vaine et sans ,gards 
pour les autres. Spinette, avec moins de rancune qtre Cl�an­
this, fait aussi un portrait de sa mattresse, d�crivant ses 
airs et sa coquetterie. n,concert�e, la Comtesse admet en­
fin qu'elle a v�cu comme une folle et elle effectue sa re­
stauration. 
Le courtisan, qui lutte aussi avec son amour-propre, 
est peu dispose a suivre le conseil de son secretaire gas­
con, Fontignac. C'est la diff�rence de leurs classes qui 
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exasp!re surtout le Courtisan. 11 • • •  vous oubliez enti�rement 
A qui vous parlez, 11 dit-il (III,2). On voit qu'a ce moment 
c'est bien le Courtisan qui est inferieur a son secretaire. 
Fontignac lui parle de sa vanitl, de ses extravagances 
et de son attitude enfantine: 
(Votre faiblesse] est la peur que bous abez 
que je ne bous epluche. N'abez-bous jamais bu 
d'enfant entre les vras de sa nourrice? Con­
naissez-bous 1� hochet dont elle agite les gre­
lots pour rejouir le poupon abecqu� la chanson­
nette? Que bous ressemvlez vien a c� poupon, 
bous autres grands seignurs! Regardez ceux qui 
bous approchent, ils ont tous le hochet a main: 
il faut que 1� grelot joue, et que la chanson­
nette march�. (III,2) 
Le secretaire expose aussi le cynisme et le manque de 
sensibilite de son ma1tre, tout en accedant � ce qu'il avait 
toujours £latte le Courtisan. Enfin celui-ci repentit de 
toutes ses fautes, et lui aussi retrouve sa taille. 
Cependant, ce n'est pas le meilleur des mondes pour 
tous les Europeens. La situation de deux petits est sans 
espoir et on les envoie enfin aux Petites-Maisons ou aux In­
curables. Ces pauvres sont le Po�te et le Philosophe. 
C'est le Po�te A qui Blectrue avait parli le premier. 
Le conseiller est tr�s confus de ses paroles. D'abord, le 
mot pour "po�te 11 n'existe pas chez les insulaires, et le 
Poete essaye d'en decrire un. Le but du po�te, selon lui, 
est 11tant�t de faire·rire, tante,t de faire pleurer les autres." 
(I,10) 
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Blectrue croit que les ouvrages qui font pleurer sont 
tellement bizarres, mais le Poete explique: 
On appelle cela des tragedies, que l'on 
·r�cite en dialogues, ou il y a  des h�ros si
tendres, qui ont tour A tour des transports
de vertu et de passion si merveilleux: de
nobles coupables qui ont une fierte si �ton-
nante, dont les crimes ont quelque chose de
si grand, et les reproches qu'ils s'en font
si magnanimes; des hommes enfin qui ont de
si respectables faiblesses, qui se tuent
quelquefois d'une mani�re si admirable et si
auguste, qu'on ne saurait les voir sans en
avoir .l'he �mue et pleurer de plaisir. (I,10)
Blectrue, tras surpris, dit que l'esp�ce des Europ�ens 
deviant plus probl�matique que jamais. "Quel pot-pourri de 
crimes admirables, de vertus coupables et de faiblesses 
augustes! il faut que leur raison ne soit qu'un coq-A-
1 1 ane." (I,10) 
Le Poete analyse ensuite la nature des comedies oh 
l'on repr�sente les vices et les ridicules des hommes. 
BLECTRUE: Ahl je leur pardonne de pleurer lA. 
POETE: Point du tout: cela les faisait rire. 
BLECTRUE: Hem? 
POETE: Je vous dis qu'ils riaient. 
BLECTRUE: Pleurer ob l'on doit rire et rire 
ou l'on doit pleurer! les monstreuses 
creatures! (I,10) 
Ici Marivaux devance par plus de trente ans le raison­
nement de Rousseau dans sa Lettre h d'Alembert � les 
spectacles. 
5 
5Alfred Cismaru, "Marivaux's Socio-Philosophic Comedies,"
Cithara, vol. 6, no. 2 {May 1967), p. 45. 
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Lorsque le Poete dit qu'il fait ses ouvrages pour en 
etre loue, Blectrue conclut que le Poete n'est qu'un sot 
admire� Le Po�te, qui est pr�s d'admettre la justesse de 
cette observation, sent un mouvement interieur, mais mal­
heureusement, se retirant pour penser a la situation, il 
reste petit. Plus tard il se met� satiriser le Philoso­
phe en vers, a faire des demandes impossibles au Gouverneur 
et A m�priser. tous ses voisins. Il n'y a plus d'espoir pour 
lui. 
Kenneth McKee �crit, "Gossipmongers of the day liked to 
think that the Poet was a caricature of Voltaire.11 6 Un au­
tre critique affirme que Voltaire etait en exil en Angle­
terre quand Marivaux a �crit cette pi�ce et que l'hostilite 
7 n'a commenc� qu'apr�s son retour en-France. Cependant "les 
allusions de la pi�ce blessant l'amour-propre de Voltaire 
expliqueraient la malveillance plus ou moins fardee qu'il a 
' 8 toujours temoignee a Marivaux. 11 
Le Philosophe est aussi intransigeant que le Po�te. Il 
se moque des efforts de Blaise de raisonner avec lui, et 
eprouve un grand plaisir-a exercer sa superiorit� aux d�pens 
des autres. Blaise l'appelle "ce marchand de c;arvelle" (III,4), 
6McKee, p. 93.
7Greene, p. 108.
8Fournier et Bastide, p. 248.
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et renonce a l'aider davantage. M�me Blectrue, des le 
commencement, s'inquiite des possibilit�s de guerir le 
Philosophe: "J'ai toujours remarque que ce petit animal-la 
a plus de ferocit� que les autres� qu'on le mette a part, de 
peur qu'il ne les gate." (I,9) 
On ignore l'original du Philosophe. c•est peut-etre un 
compose de tous lea philosophes que connait Marivaux, parce 
qu'on sait qu'il n'aime pas les attaques personnelles. Dans 
sa pr�face de cette pi�ce, il nie avoir critiqu� indirecte­
ment l'�crivain Boissy dans le prologue. " ••• cela n'est pas 
de mon caract�re. La maniere dont j'ai jusqu'ici traite les 
mati�res du bel esprit est bien eloignee de ces petites bas­
sesses-1�; ainsi ce n'est pas un reproche dont je me disculpe, 
c'est une injure dont je me plains.". _Cependant, Marivaux ne 
gagne pas beaucoup d'admiration chez les philosophes par une 
telle satire. La representation du Philosophe comme un des 
plus deraisonnables des personnages, c'est un coup formidable 
contre eux. 
Le traitement des Europeans fournit � Marivaux l'occasion 
de critiquer la sociat� contemporaine dont ces petits hommes 
repr�sentent en raccourci l'humanite.
9 
Toutes les forrnes de
prejuges--sociaux, intellectuels, OU cr�ateurs--y sont at­
taquees. L'essentiel c'est que chaque personne trouve sa 
propre gu�rison en se rendant cornpte de ses fautes individu­
elles. Les huit cas sont bien diff�rents. Il y a  une simi-
9Fournier et Bastide, p. 248.
larite naturellement entre la Comtesse et le Courtisan a
cause de leur position en soci�te; le Poete, le Medecin 
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et le Philosophe se ressemblent a cause de leur air d'in­
dispensabilite au reste de l'humanite. Spinette, Blaise et 
Fontignac, moins eleves dans la societ� que les autres, se 
regardent sans illusion. Il s'agit plus de ce qu'ils font 
que de ce qu'ils sont. Pourtant, meme avec ces similarites, 
les huit Europeens gardent leur individualite. 
On peut comparer le role de Blectrue A celui d'un psy­
chologue moderne. Il explique ce qu'il faut faire: il �coute 
patiemment; il donne du conseil; mais il ne guerit pas lui­
m6me les petits. Ils faut qu'ils se guerissent. 
En signalant cette gu�rison Blaise parle A la Comtesse 
d'un 11 petit raccommodage de c;arviau.-11 (II,6) C'est un tech­
nique de "brain repair", dit Greene, qui continue: 
Today this "brain repair" might seem dan­
gerously close to the twentieth century inven­
tionjof brainwashing. On the Isle of Reason 
it is more like a technique used by modern 
counselling services. The little person must 
be shown how immature his attitudes are, he 
must see that the analysis is correct and 
show a desire to become reasonable. The re­
ward is an immediate growth in size. 10
Aun degre plus limite, c'est la m�me chose qu'on fait 
dans l'Ile � esclaves ou il s'agit seulement de nobles et 
de leurs suivants. 
lOGreene, p. 107. 
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Sur cette !le, il n'y a pas de roi: c'est une sorta de 
gouvernement r�publicain. Quand la Comtesse appelle Par­
menes, fils du Gouverneur, "mon prince", celui-ci la corrige: 
Nous ne connaissons point ce titre-la ici: mon 
nom est Parmenes, et l'on ne m'en donne point 
d'autre. On a bien de la peine � detruire l'or­
gueil en le combattant. Que deviendrait-il, si 
on le flattait? Il serait la source de tous les 
maux. Surtout que le ciel en pr�serve ceux qui 
sont �tablis pour commander, eux qui doivent 
avoir plus de vertus que les autres, parce qu'il 
n'y a point de justice contre leurs d�fauts! (II,8) 
On s i interesse aussi aux qualites du Gouverneur de 
cette tle qui enseigne que l'l'usage le plus digne qu'on 
puisse faire de son bonheur, c'est de s'en servir a l'avan­
tage des autres." (III,9) McKee parle de cette attitude: 
In a way he is the forerunner of the 'enlight­
ened despot', at a time when the 'absolute mon­
arch' concept was still in vogue. His speeches 
savor of the later eighteenth-century philosophy 
typified by Frederick II's assertion that he was 
'the first servant of the state•.1 1 
Dans ses instructions a Blectrue au commencement de la pi�ce, 
on voit les instincts humanitaires du Gouverneur: 
••• tachez de retablir leur ame dans sa dignite, 
de retrouver quelques traces de sa grandeur. Si 
cela ne r�ussit pas, nous aurons au moins fait 
notre devoir: et si ce ne sont que des animaux, 
qu'on les garde A cause de leur figure semblable 
a la notre. En les voyant faits comme nous, nous 
en sentirons encore mieux le prix de la raison, 
puisqu'elle seule fait la diff�rence de la b@te 
a 1 ' homme. ( I, 4 ) 
llMcKee, p. 95.
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Il se peut que Marivaux ait scandalise les spectateurs 
de 1727 avec ses 1dees sur les femmes et sur le mariage. 
Sur l'Ile de la raison, on renverse les roles des sexes. 
Ce sont les femmes qui poursuivent les hommes et qui font des 
offres de mariage. "This practice," dit Alfred Cismaru, 
'points to the author's flair for anticipating not·only ideas 
and social moods of his own time, but also conventions and 
procedures prevalent in our own." 12
Quand une femme avoue a Blaise qu'elle le trouve beau 
et qu'elle veut l'aimer, le paysan est tr�s corifondu. Blee­
true lui dit que c'est la loi du pays et explique le raison-
nement: 
Que deviendra l'amour, si c'est le sexe le 
moins fort que vous chargez du .soin d'en surmonter 
les fougues? Quoi! vous mettrez la seduction du 
cote des honunes, et la necessite de la vaincre du 
cOte des femmes! Et si elles y succombent, qu'avez­
vous A leur dire? C'est vous en ce cas qu'il faut 
deshonorer, et non pas elles. Quelles 6tranges 
lois que les v8tres en fait d'amour! Allez mes 
enfants, ce n'est pas la raison, c'est le vice qui 
les a faites. (II,3) 
Le Courtisan amuse le spectateur par son impatience en 
attendant une d�claration de Floris, fille du Gouverneur, 
qui l'instruit ainsi dans les moeurs du pays: " ••• Je vous 
apprends a me resister, mais en meme temps a meriter ma ten­
dresse et mon estime. M�nagez-moi done l'honneur de vous 
vaincre; que votre amour soit le prix du mien, et non pas un 
12c. ismaru, p. 146.
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pur don de votre faiblesse. 11 (III,5) Selon elle, un homme 
sur cette lle devient encore plus comptable de la vertu de 
sa bien-aim�e qu'elle l'est elle•meme. 
on sait que la Comtesse a vraiment vaincu sa vanite 
quand elle s'arme de tout son courage et fait une declara­
tion A Parmenes, qui l'accepte de tout son coeur. 
A la fin de la pi�ce les jeunes amants veulent se ma­
rier et Blectrue demande au Gouverneur, "Ou est done le no­
taire pour tous ces mariages, et pour ecrire le contrat?" 
(III,9) 
La r,ponse est etonnante: "Nous n'en avons point d'au­
tre ici que la pr�sence de ceux devant qui on se marie. 
Quand on a de la raison, toutes les conventions sont faites." 
(III,9} 
Marivaux veut-il abolir le mariage? Paul Gazagne croit 
que oui. Selon lui, Marivaux pense que l'union libre est 
pref�rable au mariage traditionnel: 
La condition essentielle pour que les hommes et 
les femmes puissant se mettre librement en menage, 
est que leurs ames soient droites et pures ••• Les 
indigenes vivent dans cette �le.selon des usages 
qui bouleverseraient la structure de la societe 
moderne. 13
Pourtant d'autres critiques, tout en louant Marivaux 
de ses idees ici, conc�dent que Marivaux ne se propose pas 
de remplacer le mariage par l'u�ion libre. Plutot il veut 
13 Gazagne, p. 1 39-40.
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que la societe se d6barrasse de la necessite des avocats 
dont les c�r�monies sont superflues pour des gens raison­
nables et de bonne foi. Marivaux ne desire pas certaine­
ment l'infidelite ou le libertinisme. Il ecrit dans le di­
vertissement a la fin de cette comedie: 
Livrez-vous, jeunes coeurs, au dieu de la tendresse� 
Vous pouvez, sans faiblesse, 
Formez d'amoureux sentiments. 
La Raison, dont les lois sont pru�entes et sages, 
Ne vous defend pas d'@tre amants, 
Mais d'�tre amants volages. 
L'auteur, comme ses pr�d�cesseurs, critique done les 
mariages de convenance arranges par les familles. L'amour 
et la compatibilite ont une grande valeur chez Marivaux. 
C'est aussi la these de son chef-d'oeuvre, Le ill de l'amour 
il du hasard, ou, A la difference des heroines de Moli�re, 
la jeune fille, Silvia, a le droit de choisir un fianc6 qui 
lui pla1t, avec l'approbation d'un p�re raisonnable. 
Pour cel�brer le "mariage" des amants aussi bien que le 
succ�s de six Europ�ens, le Gouverneur arrange un t divertisse­
ment dont les vers r�sument les folies gu�ries par la raison-­
lea "grands airs", l 'arrogance, la moquerie de "l 'humaine 
faiblesse", !'indifference, l'avarice et la presomption. En 
tout, cette pi�ce est un grand p�an a la raison dont la ne­
cessite touche A toutes les classes et A toutes lea affaires 
humaines. comme Blectrue affirme au poete, "[L'homme] est 
le disciple des dieux, quand il est raisonn,able:. c' est le 
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compagnon des bates quand il ne l'est point." (I,10) 
Il y a  beaucoup d'ecrivains qui c�l�brent la raison et 
le hon sens, mais l'originalit� de Marivaux reside dans son 
application dramatique de la raison au mariage, au gouverne­
ment, aux professions, aux moeurs sociales et a la position 
des femmes. Moli�re le fait implicitement; Marivaux suggere 
des changements surprenants dans les moeurs et dans les tra­
ditions de la societe qui ont une grande signification pour 
la premi�re moitie du dix-huitieme si�cle. 
Il y a  un dernier aspect de cette piece qui merite l'at­
tention. Greene dit, "Whether or not one agrees that l'Ile 
de la raison is a masterpiece of the human mind, one must 
admit that from the point of view of stagecraft, Marivaux was 
two centuries ahead of his time.11 14 ·Il vaut la peine done
d'examiner les problemes techniques extraordinaires de monter 
une telle pi�ce. 
Marivaux a fait repr�senter l'Ile de� raison en septem­
bre 1727 au Th�itre Fran�ais. Il comptait sur un grand suc­
c�s, car les Com�diens Fran�ais A qui il avait lu la pi�ce, 
l'ont encourag� A la mettre sans delai sur la sc�ne. Mari-· 
vaux commente cela dans sa pr�face � la version imprimee: 
"Quand elle a �te faite, ceux A qui je l'ai lue, ceux qui 
l'ont lue eux-m�mes, tous gens d'esprit, ne finissaient point 
de la louer. Le beau, l'agreable, tout s'y trouvait, disaient-
14 Greene, p. 110.
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1 1s; jamais, peut-etre, lecture de piElce n'a tant fait rire." 
Sous les yeux du public, pourtant, la piece n'a re;u que 
des sifflets, et aprds quatre representations OU il y avait 
de grosses pertes, on l'a retir�e. (Une parodie, intitulee 
l'Ile de la folie, jouee par les Italiens, a remporte un 
grand succAs.} 15
Marivaux, lui-m�me, blSme un peu le sujet de la piece: 
"[Le sujetJ etait d'ailleurs trop singulier; et c•est sa 
singularite qui m'a tromp�: elle amusait mon imagination." 
(Preface) De plus, il se plaint de l'interpr6tation de quel­
ques r&les • 
• On trouve la raison principale pour son echec dans la 
realisation scenique de l'oeuvre. Le spectateur a du imagi­
ner les changements qui avaient lieu· sur la sc�ne. On etait 
11 condamn� h voir une contradiction perpetuelle entre les 
paroles des personnages et leur aspect vrai, celles-la sup­
posant une continuelle alternative de grandeur et de peti­
tesse, celui-ci restant toujours le meme.11 16
On s'attend � faire de telles compensations en lisant, 
mais une representation au theatre a besoin de transforma­
tions visuelles. Marivaux ecrit: 
 
Si on n'avait fait que la lire, peut-etre en 
aurait-on pense autrement: et, par un simple motif 
15Fournier et Bastide, p. 248.
16Gustave Larroumet Marivaux, � vie et ses oeuvres
(Paris, Hachette, 1882), p. 280. 
de curiosite, je voudrais trouver quelqu'un qui 
n'en eut point entendu parler, et qui m'en dit 
son sentiment aprls l'avoir lue: elle serait 
pourtant autrement qu'elle n'est, si je n•avais 
point songcS A la faire jouer •. (Preface) 
En 1950, apras plus de deux cents ans, la compagnie 
40 
de l'Equipe .a remont, cette pilce avec beaucoup de succls. 
On avait mis les insulaires sur une plate-forme et lea Euro­
peens dans un compartiment each, aux spectateurs, d'ou on a 
lev6 ceux-ci ou dans lequel on les a baisses selon leur pro­
gres. 
Des repr,sentations en 1956 et en 1960 par la meme 
troupe ont r6ussi aussi, et en juin 1969, la pi�ce a fait 
partie du Festival du Marais A Paris. on voudrait voir main­
tenant un film tir, de cette pi�ce, parce que les difficul­
t4s techniques n'existeraient plus dans une.telle forme. 
L'tle de la raison a de grandes possibilit,s du point 
de vue dramatique et cinematique. · 11 (The play} illustrates 
the modernness of Marivaux, 11 ticrit McKee. "If the play is 
not timeless, at least it transcends the limitations of its 
early-eighteenth-century origin and has real ·. piquancy for 
mid-twentieth-century_audiences."17 Fourmlllant d'id6es 
saisissantes, cette com�die comprend aussi un "cours d'hu­
manit6" pour tous les jours. 
17McKee 98 , p. •
CHAPITRE IV 
LA FEMME EMANCIPEE. 
On connatt Marivaux surtout comme peintre par ex­
cellence des femmes. L'auteur "fait pour elles dans la 
comedie ce que Racine avait deja fait dans la tragedie: 
il leur donne la premi�re place.11
1 Les fr�res Goncourt,
dans la Femme au 18e siecle, citent souvent les oeuvres
de Marivaux en decrivant, en 1862, les moeurs et les atti­
tudes du si�cle pr�cedant.2
"Avoir f�minise la com�die,11 �crit Lintilhac, n'est 
pas le moindre des titres � l'attention qu'ait eus cet 
auteur qui f�t ••• avant Jean-Jacques, le plus d,termin, et 
le plus seduisant des feministes.11 3 
Marivaux semble penetrer dans l'�me m�me des femmes, 
ayant bien compris leur psychologie et leur esprit. Pour 
lui la femme incarne les qualit�s les plus hautes de la 
civilisation.
4 
L'auteur fr�quentait les salons de Madame
de Tencin et de la Marquise de Lambert, y discutant les 
1Larroumet, p. 202.






moeurs, la philosophie et la litterature. Chez Madame 
de Lambert, en particulier, il s'agissait souvent dans la 
conversation des theories que Marivaux d�velopperait plus 
tard dans quelques-unes de ses oeuvres.5
On ne saurait exagerer l'influence des femmes dans la 
vie litteraire et dans les salons du dix-huiti�me si�cle, 
"car jamais la suprematie des femmes ne fut plus gen�rale­
ment reconnue qu'a cette epoque.11 6 Ce.J?endant cette sou­
verainete existait seulement dans les domaines intangibles 
de l'intelligence et du gout; les femmes n'avaient pas en­
core l'egalite economique OU politique. 
En 1721 dans les Lettres Persanes on trouve cette ob­
servation de Montesquieu: 
C'est une grande question, parmi les hommes, 
de savoir s'il est plus avantageux d'8ter aux 
femmes la libert� que de la leur laisser ••• L 1em­
pire que nous avons (sur ellesJ est une veritable 
tyrannie; elles ne nous l'ont laisse prendre que 
parce qu'elles ont plus de douceur que nous, et 
par cons�uent plus d'humanite et de raison; ces 
avantages, qui devaient sans doute leur donner la 
sup�riorit� si nous avions et6 raisonnables, la 
leur ont fait perdre, parce que nous ne le sommes 
point. (XXXVIII)7 
Done les id�es du feminisme commencent i circuler dans 
5Larroumet, p. 274.
6Roger Picard, Les Salons litt�raires et la soci�te
fran�aise, 1610-1789 (New York, Biblioth�que Brentano, 
1943), pp. 152, 155. 
7Montesquieu, Oeuvres completes, vol. 1 (Paris, Galli­
mard, 1949), pp. 185-6. 
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la premiere rnoitie du dix-huiti�rne si�cle. L'originalite 
de Marivaux, c 1 est de mettre en forme dramatique les pro­
testations et les aspirations des femmes a une �poque ou 
de telles idees �taient desapprouvees de la plupart de la 
societe.8 De toutes ses pi�ces ou il exalte les femmes,
c'est dans la Colonie, comedie en un acte, ou il s'agit du 
feminisme comme th�me principale. 
La premi�re version de cette piec� �vait trois actes 
et s'appelait la Nouvelle Colonie£!! la ligue des femmes. 
Presentee en 1729, elle a eu un echec imrnediat, et l'auteur 
a refuse de faire imprimer un tel d4sastre.9 Une vingtaine
d'annees apr�s, on _trouve dans le Mercure de juin 1750 la 
nouvelle pi�ce en un acte sur le m,me th�me, qui s'appelle 
simplement la Colonie. En comparant l'analyse de la pre­
miere pi�ce avec le texte de la deuxi�me les critiques con­
cluent que celle-ci exprime plus concis�ment et avec plus 
d'interet dramatique la question de l'emancipation des femmes 
et de la lutte des classes sociales.10
Il s'agit encore une fois d'une tle hors de la societe 
fixe, mais il y a  dans la Colonie quelques differences 
8
McKee, p. 119.
911 n'existe aujourd'hui qu'une analyse de la piece
extraite du Mercure de juin 1729 et un divertissement 
pr�serve dans le Recueil des Divertissements du Nouveau 
Theatre italien de Mouret.--Dort, TheAtre, p. 261. 
lODort, The�tre, p. 261.
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frappantes. Dans cette piece les Europeens choisissent 
volontiers leur exil pour �chapper a une oppression poli­
tique dans leur patrie. Ayant d�couvert une 11e isolee 
ou il n'y a pas de lois d�ja etablies auxquelles ils 
doivent se conformer (situation des deux autres �), ils 
ont maintenant l'occasion de creer un gouvernement plus 
raisonnable et plus convenable a leur condition. 
Parmi la troupe des exiles se trouvent et nobles et 
bourgeois. D�s le commencement de la comedie on voit qu'une 
transformation sociale a ete realisee, parce que l�s deux 
classes auront une voix dgale en etablissant le nouveau 
gouvernement. L'auteur a done l'occasion de montrer les 
moyens par lesquels on arrive a des decisions et� des com­
promis politiques. Cependant il ne.se contente pas de cela. 
Plutot il choisit les femmes comme centre de cette pi�ce; � 
travers elles il revele un peu les precedes politiques, mais, 
ce qui est plus important, il aborde la question de !'emanci­
pation des femmes. 
Dans la premi�re scene les femmes viennent de choisir 
une noble, Arthenice et une femme d'artisan, Madame Sorbin 
pour les representer dans la discussion de leurs droits vis­
a-vis des hommes. Madame Sorbin, en particulier, est con­
tente que, sur cette !. le, ·on soi t sorti de "l 'humi lite" de 
l'inegalite sociale. " ••• il n•y a plus qu'une femme et qu'une 
pensee ici," di t:-elle. (SC. 1} 
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Mais il y a  une autre "humilite" plus honteuse que 
,...�ubissent toutes les femmes, "une humili t� ridicule qu' on
nous a impos�e depuis le commencement du monde" (sc. 1): 
c'est l'oppression des femmes par les hommes dans les af­
faires politiques et sociales. Les femmes se d�terminent 
a avoir une voix egale dans ce gouvernement incipient. 
Elles veulent faire des lois; elles veulent m�me gouver­
ner avec les hommes, et ne plus accepter de position in­
f�rieure. 
"L'heure est venue," dit Madame Sorbin. "Plut�t 
mourir que d'endurer plus longtemps nos affronts." Elle 
voit l'audace de ses propos. "Madame Sorbin veut vivre 
dans 1 'histoire et non pas dans le monde," di t-elle. ( sc. 1)
Arthenice la rassure: "Et quand meme nous ne reussi­
rions pas, nos petites-filles reussiront." (sc. 1) C'est un 
commentaire eclaire sinon un peu trop optimiste. 
Pour realiser leurs desirs Madame Sorbin propose que 
les femmes m�prisent les r�glements des hommes et qu'elles 
consid�rent une ordonnance de s�paration d'avec les hommes. 
Elle a un mari; Arthenice, veuve, a un int�ret grandissant 
pour Timagene, ho�e noble, mais elle s'accorde avec son 
amie plus brusque. 
Voyant passer Monsieur Sorbin et Timagene, represen­
tatifs elus par les hommes pour faire une constitution, elles 
les interrogent sur les affaires politiques. Les deux homrnes 
qui ignorent les projets des femmes, badinent et se moquent 
meme de leurs questions. 
MADAME SORBIN: Monsieur Sorbin, bonjour; n'avez­
vous rien a me communiquer, par hasard ou 
autrement? 
MONSIEUR SORBIN: Non, que veux-tu que je te com­
munique, si ce n'est pas le temps qu'il fait, 
ou l'heure qu'il est? 
ARTHENICE: Et vous, Timagdne, que m'apprendrez­
vous? Parle-t-on des femmes parmi vous? 
TIMAGENE: Non, Madame, je ne sais rien qui les 
concerne; on n'en dit pas un mot. 
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ARTHENICE: Pas un mot, c'est fort bien fait. (sc. 2) 
Madame Sorbin essaye un peu de flatterie m&lee de sar­
casme sur son mari. 
Quoique vous soyez massif et d'un naturel un peu 
lourd, je vous ai toujours connu un tres bon gros 
jugement qui viendra fort bien dans cette affaire­
ci: et puis je me persuade que ces messieurs auront 
le bon esprit de demander des femmes pour les as­
sister, comme de raison. (sc. 2) 
Monsieur Sorbin rit de tout son coeur, et ridiculise 
les intentions des femmes de faire des lois, ou m@me de par­
ler avec les hommes au su:jet du gouvernement. Les efforts 
d'Arthenice de raisonner avec les deux hommes, de leur rap­
peler le sentiment .d'�galit� qui les avait amenes A cet en­
droit, n'aboutissent. � rien et ne creent que l'amusement de 
la part de Monsieur Sorbin et que la confusion chez Timagene. 
Outragees, les femmes reagissent fortement contre l'atti­
tude des hommes et reaffirment la necessite de se r�volter. 
Lina, fille de Madame Sorbin, et Persinet, amant de celle-1�, 
deviennent victimes des stratag�mes des sexes. Le jeune 
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homme declare qu'il ne saurait plus "supporter l'amour sans 
le rnariage" {sc. 4), tandis que Lina accepte de bon coeur la 
sournission des femmes a leurs maris. "C'est une coutume qui 
n'empeche pas l'amour, 11 dit-elle. (sc. 5) Pour se debar­
rasser de cette soumission detestable, Arthenice propose 
l'abolition du mariage traditionnel, ou, en tout cas, de la 
"servitude" qui en fait partie. 
La revolte de ces femmes rappelle .la Lysistrata 
d'Aristophane� 11 Comme les femmes grecques, les heroines
de Marivaux pretent un serment, jurant une fidelite invio­
lable� leur cause. Chez toutes les deux on exige un sacri­
fice. Arthenice jure: 
Je fais voeu de vivre pour soutenir les droits 
de mon sexe opprime; je consacre ma vie a sa gloire; 
j'en jure par ma dignite de femme, par mon inexorable 
fiert� de coeur, qui est un present du ciel, il ne 
faut pas s'y tromper; enfin par l'indocilite d'esprit 
que j'ai toujours eue dans mon mariage, et qui m'a 
preservee de l'affront d'obeir a feu mon bourru de 
mari; j'ai dit. (sc. 6) 
· Madame Sorbin s' adresse A sa fille, Lina: "Vous irez
de niveau avec les hommes; ils seront vos camarades, et non 
pas vos ma1tres. Madame vaudra partout Monsieur, ou je 
mourrai a la peine." { sc. 5) 
De meme qu'Arlequin a detaille les abus de son maitre 
11on n'est pas certain que Marivaux ait lu Lysistrata
en 1729, parce que la traduction fran9aise n'a appa�u 
qu'en 1730. Pour la Colonie de 1750 il se peut que Mari­
vaux connaisse Lysistrata, mais ses idees avaient ete dej� 
formees.--Greene, p. 119. 
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dans l'Ile des esclaves, ainsi font les femmes dans la 
Colonie Apropos des abus infliges sur elles par lea hommes 
pendant des milliers d'ann�es. · Leur oppression, "pour 4tre 
si ancienne n'en est pas devenue plus raisonnable" (sc. 9), 
disent-elles, employant une critique faite souvent au dix­
huitieme siecle de l'autorite des institutions tradition­
nelles. 
Une femme cite l'air suffisant, le dedain, et l'indif­
ference des hommes: 
On nous crie d�s le berceau: "Vous n•�tes 
capable de rien, ne vous melez de rien, vous n'etes 
bonnes l rien qu'l �tre sages." On l'a dit A nos 
m�res qui l'ont cru, qui nous le rep�tent: on a les 
oreillea rebattues de ces mauvais propos; nous 
sommes douces, la paresse s'en m@le, on nous m�ne 
comme des moutons. (sc. 9) 
Irritee de cette "moutonnerie" les femmes se consolent 
de faire une liste de leurs qualites. Elles sont "le plaisir 
des yeux", aimables, pleines d'esprit� elles ont toutes les 
graces et la beaute, l'air noble, la douceur. Si elles sont 
des coquettes, c'est la faute des hommes; si elles passent 
trop de temps a se parer et A s'habiller en de beaux costumes, 
c'est aussi la faute des hommes. Grace a la superiorite de 
leur fune, "si invincible, si opiniatre," leur "coquetterie 
meme est un prodige." (sc. 9) 
UNE FEMME: Oh! tout ce qui part de nous est parfait. 
ARTHENICE: Quand je songe a tout le genie, toute 
la sagacite, toute l'intelligence que chacune de 
nous y met en se jouant, et que nous ne pouvons 
mettre que lA, cela est immense: il y entre 
plus de profondeur d'esprit qu'il n'en fau­
drait pour gouverner deux mondes comme le 
natre, et tant d'esprit est en pure perte. 
(sc. 9) 
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Comme les deux autres pieces philosophiques, Marivaux 
satirise ici la vanite des femmes. Elles doivent apprendre 
A subordonner leur vanite a leur amour, ou, dans ce cas, A
un changement social. 
Une telle subordination est loin de la pensee de ces 
femmes maintenant. Armees de tout leur esprit, de tous 
leurs charmes, les femmes sont vraiment fi�res de-leurs 
dons naturels. Tout a coup Madame Sorbin propose une pre­
mi�re ordonnance pour les femmes; c'est de faire un voeu 
d'�tre laide, et de tAcher de l 1 &tre. 
c•e�t le contraire de ce qu'on propose dans Lysistrata. 
Les Grecques veulent atteindre leur but de la paix en fai­
sant parade de leur beaute, tout en refusant les droits con­
jugaux � leurs maris afin que les hommes restaurent enfin la 
paix pour regagner leur dignite. 
En effet, quelques-unes des femmes preferent la methode 
d'Aristophane, et l'une d'entre elles dit, IITout au contraire, 
embellissons-nous, s'il est possible, afin qu'ils nous re­
grettent davantage. 11 (sc. 9) 
Pourtant Madame Sorbin et Arthenice, elues par les 
femmes pour faire de telles ordonnances, l'emportent sur les 
autres--mais seulement apres avoir ble�se la vanite de pres-
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que toutes les femmes assemblees. Selon les chefs, il faut 
se debarrasser de toutes les frivolites--corsets, rubans, 
mules, pantoufles; se coiffer de travers et se noircir le 
visage au soleil. Les autres femmes disent que Madame Sor­
bin et Arthenice n' ont rien a pe_rdre en faisant cela, qu' en 
effet ces deux femmes ne changeront pas visiblement leur ap­
parence! A tous ces sarcasmes Arthenice replique:' "Retirez­
vous; vos serments vous lient, obeissez; je romps la seance." 
(sc. 9) 
Les femmes sont blessees de nouveau par cette demande, 
"obeissez", et elles partent furieuses contre leurs chefs 
et dec;ues de ce qu'on exige d'elles. 
Quelques critiques croient que Marivaux satirise le 
feminisme dans cette sc�ne et dans la piece en general. En 
realite ce qu'il satirise est seulement la vanit� des 
femmes, et par extension, les proced�s de gouvernement qui 
sont souvent entraves par des choses frivoles et inconse­
quentes. C'est ·toujours la nature humaine qui retarde l'eta­
blissement d'une utopia, ou, dans cette situation, d'un 
changement r�volutionnaire. Marivaux continue � dire que ce 
sont les individus qui doivent @tre reformes. Lequel sera 
le plus difficile A ex�cuter: purger les femmes de leur va­
nite, ou oter aux hommes leur superiorite traditionnelle? 
Tache formidable! Il faut avoir toujours une volonte 
inebranlable, et par cela Marivaux s'approche de Corneille. 
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Lorsque les hommes entendent que les femmes prennent 
au serieux leur d�sir pour l'egalit�, ils disent: "[votre 
destin�e c'est] ! vous marier quand vous serez filles, et A 
veiller sur votre maison; on ne saurait vous 8ter cela, c'est 
votre lot." (sc� 13) 
R�pondant avec calme et avec dignite, Arthenice annonce 
le contenu d'une affiche sur laquelle les femmes avaient mis 
leur ultimatum: "[L'afficheJ vous apprendra que nous voulons 
nous m$1er de tout, �tre associees l tout, exercer avec vous 
tous les emplois, ceux de finance, de judicature et d'epee. 11 
(sc. 13) 
Hermocrate, un des nobles, s'etonne de ce mot "epee". 
Madame Sorbin lui dit, " ••• qu'on nous donne des armes, nous 
serons plus mechantes que vous. 11 (sc.·13) 
Les femmes continuent � specifier leurs demandes. Elles 
veulent devenir 11 Presidente, Conseillere, Intendante, Capi­
taine ou Avocate." (sc. 13) Les hommes n'offrent qu'une op­
position trfls faible, consid�rant encore que tout cela est 
ridicule. "Vous n'y songez pas, la gravite de la magistra-
ture et de la decence du barreau, dit Hermocrate, ne l'ac­
corderaient jamais avec un bonnet carre sur une cornette." 
Arthenice replique, "[Ce bonnet carre] pourrait bien devenir 
octogone si on nous flche; la veuve ni l'orphelin n'y per­
dront rien." (sc. 13) 
Quant aux defauts du gouvernement, Arthenice les at­
tribue au fait que les hommes n'ont jamais tire avantage de 
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la "moitie de l'esprit humain" que poss�dent les femmes. 
"Vous n' employez j amais que (votre moi tie], qui est la plus 
faible." (sc. 13) 
On donne aux hommes une heure seulement (apr�s des 
si�cles!) pour accepter les femmes dans le gouvernement. 
S'ils refusent, les femmes auront une s6paration sans re­
tour. Madame Sorbin �claircit son propos d'une fagon tres 
personnelle a son mari: 
••• gouvernez, gouvernons; obeissez, obeissons; 
partageons le profit et la perte; soyons mattres 
et valets en commun; ••• Je vous annonce, et vous 
signifie en ce cas, que votre femme, qui vous 
aime, que vous devez aimer, qui est votre com­
pagne, votre bonne amie et non pas votre petite 
servante, a mo'ins que vous ne soyez son petit 
serviteur, je vous signifie que vous ne l'avez 
plus, qu'elle vous quitte, qu'elle rompt menage 
et vous remet la clef du logis. (sc. 14) 
Les hommes sont enfin convaincus de la gravite de la 
situation. Hermocrate croit avoir trouve une solution au 
probl�me. Ce qui suit est, selon E. J. H. Greene, un ex­
pose ingenieux de la politique des partis opposants: 
Arthenice is the upper-class leader with the re­
sounding eloquence ••• Mme Sorbin, the labour leader, 
full of talk about solidarity while on the platform, 
is the one with the blunt speech and heavy hand when 
she is dealing with the rank and file •••• Hermocrate 
is nothing more or less than a clever, unscrupulous 
politician, a hatchetman. 12
D'abord Hermocrate flatte Arthenice de sa raison, de 
12Greene, p. 12 2.
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sa politesse, de sa grace, et plus important, de sa nais­
sance. En m�me temps il critique Madame Sorbin de sa 
"rusticite". Piquee, Madame Sorbin demande !'abolition 
ae la noblesse, _c'est-a-dire, de toute distinction de 
classe. Arthenice, qui avait accepte l'idee de traiter 
toutes les personnes de la meme maniere sans tenir compte de 
leur classe, veut en meme temps retenir les titres et tous 
les autres vestiges des differences sociales. "Je n'y con­
sentirai jamais: je suis nee avec un avantage que je garde­
rai, s'il vous plait, Madame l'artisane," dit Arthenice. 
(sc. 17) 
A son tour Arthenice fait aussi une demande: 11 • • •  toute 
infidelite deshonore une femme, dit-elle, je veux que 
l 'homme soi t trait� de meme �" ( sc. 1-7) Madame Sorbin n' ac­
cepter a pas ce nouvel etalon de la moralite, et les deux 
femmes deviennent de plus en plus divisees. 
Hermocrate sait aussi que les femmes ont une haine 
naturelle de la guerre et de la violence. Pour son deux-. 
ieme stratag�me, il fait entrer sur la scene Timagene et 
quelques·autres hommes qui annoncent qu'une "foule innom­
brable de sauvages" (sc. 18) sont pr�ts a attaquer l'assem­
bl�e. Hermocrate invite les femmes a lutter egalement avec 
les hommes pour les repousser. Madame Sorbin veut bien le 
faire· Arthenice en est horrifiee et renonce � son opposi-, 
tion aux hommes; Madame Sorbin est horrifiee de l'orgueil, 
ou comme elle dit, de "la gloire"_d'Arthenice et rejoint son 
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mari en paix. Les homrnes et les femmes sont reunis, alors, 
grace a la connaissance que poss�de Hermocrate de la psy­
chologie des femmes. Leur constitution et leur inclination 
menent les femmes a participer aux affaires de la paix ct 
non a celles de la guerre. 
Mais tout n'est pas perdu pour le feminisme. Tirnagene 
declare, "Ne vous inquietez point, Mesdames, allez vous rnettre 
a l'abri de la guerre, on aura soin de vos droits dans les
usages qu'on va etablir." (sc. 18) 
Sur une 1le isolee Marivaux peut rendre cela possible, 
mais dans la societ� europeenne, c'est une chose differente. 
"Marivaux could make proposals for reform because in 1729 
and even in 1750 they were so far beyond the possibility of
implementation that one could discuss them glibly on a pure­
ly theoretical basis.11 13 
Quand m3me les femmes sur cette ile ont une sorte de
victoire passive, ayant convaincu les hommes de l'ardeur de
leurs intentions; Mais on ne bouleverse pas dans un jour 
les traditions des siecles. Leonard Gossman ecrit: 
An attempted revolt of women in la Colonie fails 
because as Marivaux presents it,it is the "nature" 
of women, the ruled, to rule by charm and guile, 
while it is the "nature" of men, the rulers, to be
ruled by their inferiors. Civilization, in other 
words, is a humanly contrived space of freedom and 
equality that is thereby softened or even suspended, 
but neither denied nor abolished. 14
13McKee, p. 119.
14Gossman, pp. 329-30.
Larroumet est un peu plus optimiste: 
••• on sent bien, aux justes plaintes melees A 
leurs griefs imaginaires, que [Marivaux] re­
conna1t le droi t (des femmes] de protester et 
qu'il esp�re faire passer, a la faveur de la 
satire, quelques verites dont elles profiteront 
tot ou tard. 15
Pour aider ces femmes il y a  une nouvelle esp�ce de 
gouvernement. Ce n'est pas une monarchie que les colons 
sont en train d 1 etablir: c'est une forme democratique. 
Les femmes se rendent compte que l'�galit� vaut partout 
dans un tel gouvernement et elles ont done une bonne ex­
cuse pour leurs efforts. 
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E. J. H. Greene signale la satire des reunions poli­
tiques qui rel�ve l'importance dramatique de la piece: 
Many of the philosophes appeared to believe 
that progress depended mainly on getting the 
laws changed on the record books, and they 
looked to enlightened despots to effect the 
changes. This play looks forward to demo­
cratic processes, and suggests that Marivaux 
foresaw some of the difficulties involved in 
them. As he presents the case, to get a re­
form written into the laws of the land, you 
must have mass support from an important part 
of the community; to get such support you must 
use a persuasive jargon to rouse your parti­
sans: in using this jargon, in arousing the 
masses to the point of revolt, you may commit 
them to sacrifices they are not prepared to 
make; for naturally they want everything they 
have now plus whatever the reform is supposed 
to give in addition. Finally, it may turn out 
15Larroumet, p. 274.
that the fine language has only masked, not re­
solved, old differences of opinion.16
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Greene appelle Marivaux un genie pour avoir dramatise avec 
imagination ces manoeuvres politiques.
17
Kenneth McKee insiste sur l'importance philosophique 
plutot que dramatique deg Colonie: "Marivaux projects 
theories on women's suffrage and social equality so far in
advance of his time that they scarcely touched his contem­
poraries, although they have been commonplace in the twen­
tieth century.11 18 En particulier c'est la question de la
participation par les femmes dans les affaires gouverne­
mentales qui est la plus frappante de ces propositions.19
Pour toutes ses idees, Marivaux est encore une fois 
plus humanitaire que doctrinaire. Comrne dans les deux 
autres pi�ces, il s'occupe plus de l'individu et de ses 
probl�mes que d'une ideologie. Il ne preche jamais, mais 
en signalant la vanite des femmes et l'intransigeance des 
homrnes, par exemple,  il montre de nouveau que les probl�mes 
sociaux meritent une solution personnelle. 
"Je voudrais rendre les hommes plus justes et plus 
humains, dit Marivaux, je n'ai que cet objet en vue.11 20
16Greene , p. 120.
17Greene, p. 123.
18McKee, p. 113.
19McKee , p. 116.
20 Greene, p. 124.
CHAPI'rRE V 
CONCLUSION 
11 0n n'a pas fini de decouvrir Marivaux, ecrit Marcel 
Arland. On le croyait fixe Aune epoque, et son art n'a 
pas vieilli, non plus que le monde qu'il met en sc�ne.11 1 
Dans ces trois comedies philosophiques on.reconna1t 
Marivaux comme "precurseur en quelque mani�re des Encyclo­
p�distes, qui l'ont depasse depuis par la violence de leurs 
id�es et de leur critique, mais pas tous, ni toujours, par 
la superiorit� de leur talent.11 2 Mais, est-ce qu'on peut
appeler Marivaux vraiment revolutionnaire? Il faut reexami­
ner quelques aspects de ces oeuvres pour en former un juge­
ment precis. 
on voit que ses idees sont bien frappantes. Dans une 
epoque ofi il y a  des prejuges sociaux, des mariages de con­
venance, un gouvernement inefficace et une antipathie entre 
les classes, Marivaux essaye de proposer quelque chose de 
positif au lieu d'attaquer negativement les abus qu'il 
trouve dans la soci�t�. 
Le theme de l'egalite predomine partout dans son oeuvre. 
1Marcel Arland, Marivaux (Paris, Gallimard, 1950), p. 193.
2E. Meyer, Marivaux (Paris, Boivin, 1930), p. 7.
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Sur les trois 1les il y a  une esp�ce de gouvernement re­
publicain, plus de soixante ans avant la premi�re republique 
en France. Les Europ�ens de la Colonie pr�parent une con­
stitution pour sauvegarder les droits de tous les citoyens. 
On ne parle jamais d'un roi; on rejette meme les titres 
sur l'Ile de la raison. 
En presentant les classes sociales, Marivaux accentue 
toujours un de ses sujets favoris: "le mtfri te vaut bien la 
3 
naissance." Les mattres apprennent A traiter leurs sui-
vants avec bontd et avec consid�ration. Le Medecin, le 
Courtisan et la Comtesse, priv�s de la flatterie et de !'adu­
lation de leurs voisins, se rendent compte de leurs d�fauts 
et de leur inferiorite morale. Marivaux designe Blaise, le 
paysan, comme representant principa1·ae la Raison, pour en­
seigner aux autres les le�ons d'humanit�. La richesse, les 
titres, la naissance--tout ce qui separe les hommes ne vaut 
rien sur ces trois tles. on estime plutOt la dignite de 
chaque individu. · Ce qui resulte d'un tel principe sera une 
societ� soutenue par un "contrat social" fort en avant de 
Rousseau. 
Cependant les -trois !les ne deviennent pas utopiques, 
parce que Marivaux tient compte toujours des faiblesses hu­
maines •. Le Philosophe et le Po�te, par exemple, ne se gue­
rissent jamais, et les femmes dans la Colonie ne recevront 
3Le Jeu de l'amour et du hasard, Acte III, sc. 8.
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pas tous les droits qu'elles demandent. M8me si tout n'est 
pas parfait, partout les attitudes et les rapports sociaux 
s'ameliorent. 
Les vues de Marivaux sur le mariage sont bien auda­
cieuses. Peu s'en faut qu'il abolisse cette institution. 
Les cer�monies sont inutiles sur 11 Ile de la raison, parce 
qu'une femme peut choisir en bonne foi et en pleine raison 
un �poux qui lui plaise. Le mariage entre un servant et une 
noble est suggere dans l'Ile des esclaves quoiqu'une telle 
union n'ait pas lieu. (Marivaux cree une situation semblable 
cinq ans plus tard dans le Jeu de. l'amour il du hasard ou les 
deguisements cachent la vraie identite des personnages. Mais, 
ignorant tout, Dorante, un noble, est pret a accepter une 
11 suivante11 comma sa femme malgre sa classe.) De plus, dans 
la Colonie, Marivaux aborde la question de l'infidelite. Ar­
thenice se plaint du coutume ou le libertinage d'un mari le 
rend illustre,4 tandis que celui d'une femme la rend ostra­
cisee. Arthenice veut que les sexes soient traites de la 
m&me faGon, ou, plus precisement, qu'on se debarrasse de la 
duplicite de la morale. 
Ce sont toujours les femmes qui captivent l'imagination 
de Marivaux. C'est lui qui, "d's le a,but du dix-huiti�me 
siecle, proteste le premier contre les injustices et les abus 




lea r8les des sexes et la femme devient la poursuivante de 
l'homme qu'elle d�sire epouser. L'auteur veut donner aux 
femmes les droits de voter et de participer dans les af'­
faires du gouvernement. Il essaye d 1 8ter la servilite qui 
caracterise leur r�le dans la societe. 
Ces idees d'egalit�, de suffrage universel, de gouverne­
ment republicain, de mariage sans formalites sont-elles re­
volutionnaires? Si l'on veut dire par le mot "revolutionnaire" 
ce qui produit un grand changement dans l'ordre etabli dans 
la societe, alors elles sont bien revolutionnaires. Marivaux 
questionne les moeurs de sa propre societe et en propose de 
nouvelles pour ses trois lles. 
Si l'on ajoute ace mot "revolutionnaire 11 le sens d'un 
bouleversement de l'ordre etabli par la force, est-ce que 
Marivaux est encore revolutionnaire? 
Oui, il l'est, parce que les personnages n'atteignent 
pas a la raison, A la bonte et a l�humanite de leurs propres 
efforts: il n'agissent pas tout seuls. On les force � faire 
des changements. Dans l'Ile des esclaves les lois de Trive­
lin obligent un echange de roles: il n'y a pas de choix. 
Dans l'Ile de la raison la taille reduite est impos�e sur 
les E�ropeens: ils ne se rapetissent pas de leur propre vo­
lonte. Dans la Colonie il faut une revolte pour montrer aux 
hommes les intentions des femmes. Partou� il y a  des con­
traintes et un retranchement de libertis personnelles. Mari­
vaux est encore r�volutionnaire, parce qu'il essaye de boule-
verser l'individu qui doit decouvrir lui-meme un remede 
pour ses defauts. 
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Done si on juge Marivaux par le sens du mot 11revolu­
tionnaire 11 de 1789, c'est-a-dire, ce qui engendre le boule­
versement soudain des institutions, il ne l'est plus. 
C'est sa methode qui differe de celle des militants qui 
veulent atteindre les m�mes buts, mais d'une maniere vio­
lente. Tout au contraire, Marivaux prefere transformer les 
individus afin qu'une transformation de la societe puisse 
ensuivre--lentement, bien sur, mais d 'une fac;on plus natu-•." 
relle. 
Marivaux en voulait aux philosophes qui meprisaient les 
humains tout en attaquant les institutions. ''To respect 
one's fellow man is first of all to ·learn to know·him as an 
individual, and Marivaux became increasingly impatient with 
those philosophes for whom that belief remained an abstrac­
tion and who would yet legislate for all mankind.11 6 
Les philosophes n'aimaient pas Marivaux non plus. on 
a deja vu l'hostilit� de Voltaire, de qui Marivaux a dit: 
"M. de Voltaire est la perfection des idees communes ••• Il 
est le premier homµ1e du monde pour ecrire ce que les autres 
7 
ont pense." Toujours a l'ornbre de la tradition de ce
geant, Moliere, Marivaux etait dedaigne par ceux, comme Mon-
6 Greene, p. 11. 
7 Deon, p. 1. 
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tesquieu et Voltaire, qui n'ont pas compris le nouveau 
style qu'il developpait. Tout en prose et reduites a trois 
actes (ou a un seul}, ses com4dies temoignaient un style plus 
naturel pour lui que celui de declamation qui avait domine le 
th�atre.8 Le plus original des auteurs dramatiques du dix­
huiti�me siecle, Marivaux a devance le drame bourgeois de 
Diderot aussi bien que les sentiments egalitaires de Beau­
marchais,9 mais ces deux heritiers ne lui ont jamais avoue 
leur dette. Rousseau qui, en ecrivant sa pi�ce Narcisse, 
avait demande le conseil � Marivaux, a fini par l'attaquer 
indirectement dans sa Lettre a d'Alembert � les spectacles.10
La Harpe, d'Alembert et Grimm "ont contribue a fausser pour 
longtemps l'idee que l'on pouvait se faire de son oeuvre et de 
son talent. • • • Il est assur6ment f&cheux pour la philoso-
phie de n'avoir su reconnaitre un des siens dans un homme qui 
�tait cependant 'philosophe' a sa maniere. 11 11
Aux yeux des philosophes, done, Marivaux n'etait ni 
philosophe ni r,volutionnaire. Mais si l'on peut trouver 
des idees tellement hardies dans ces trois pi�ces, pourquoi 
les spectateurs n'ont-ils pas ete agites par ce qu'ils ont 
8McKee, p. 7.
9McKee, p. 7
10 Greene, p. 241.
11Jean Fabre, "Marivaux," Dictionnaire des Lettres Fran­
gaises: Le Dix-huitieme siecle, II (Paris, Fayard, 1960), 
p. 187.
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entendu au the�tre. La premiere raison est qu'a l'exception 
de l'Ile des esclaves qui avait 21 representations en 1725, 
ces comedies sont rest,es g�neralement inconnues au dix­
huitieme si�cle. La deuxi�me raison reside dans le dessein 
de tout le theatre de Marivaux: c'est que l'auteur est plus 
artiste que r6formateur. Il ne gate jamais ses pieces par 
la didactique; il n'emploie pas son theatre pour la propa­
gande aux d6pens des qualites dramatiques. Il s'interesse 
surtout au developpement de.ses personnages et aux proced�s 
qui creent de bonnes comedies. Mais, en meme temps, il est 
serieux� 11 croit sincerement a ses idees. 
La portee de ces id�es n•�chappent pas � ses admirateurs 
(dont le nombre augmente toujours) au vingtieme si�cle. Une 
meilleure perspective sur sea oeuvres produit un jugement 
plus solide. On trouve que les trois comedies etudiees ici 
ont des merites dramatiques aussi bien que philosophiques. 
L'Ile de la raison, en particulier, se pretera aisement a
une production cinematographique, specialite de notre siecle. 
Marivaux etait 11moderne 11 au dix-huiti�me si�cle, rneme 
r6volutionnaire dans quelques aspects du mot, et il l'est au 
vingti�rne si�cle • .  "Marivaux est l' auteur classique le plus 
pr�s de nous; son oeuvre exhale un extraordinaire parfurn de 
'rnodernite•.12 Le secret de sa popularite au vingti�rne siecle
se rev�le par le fait qu'il a peint fid�lement la societe ou
12 McKee, p. 267.
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il vivait et qu'en meme temps il a doue·ses personnages des 
verit�s universelles de la nature humaine.1
3
Sur les trois 1les de Marivaux, il nous apprend ce que 
c'est que d'etre vraiment humain. Si l'on a besoin d'une 
revolution, il faut qu'elle commence dans les coeurs et dans 
les attitudes des individus. Un cours d'humanite et de rai­
son, tel que l'on voit dans l'Ile des esclaves, l'Ile de la 
raison et la Colonie, peut exciter cette r,volution, tout en 
exigeant une haute sensibilite envers autrui et une frater­
nite universelle parmi les hommes. C'est un ouvrage idea­
liste et difficile que Marivaux nous charge d'accomplir, 
mais celui qui est indispensable dans un monde ou "il faut 
@tre un peu trop bon pour l'etre assez.11 14
13 McKee, pp. 266-7. 
14Le Jeu de l'amour et du hasard, Acte r, sc. 2.
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